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PREMIÈRES REPRÉSENTATIONS.

PAKiAIS-fKOYAli.
Une Campagne àDeux, vaudeville en un acte, de

MM. Dupeuty et Jaime.
( Première représentation, le 26 septembre. )

Rendons d'abord à César... L'idée première de
ce vaudeville est tirée d'une nouvelle de M. Molé-
Gentilhomme : Comment on se débarrasse d'un ami.
Hâtons-nous de dire que le vaudeville est encore
plus amusant que la nouvelle, et que les auteurs
n'ont emprunté au romancier qu'une donnée dont
ils ont tiré parti avec beaucoup d'adresse et d'es-
prit. Passons maintenant à l'analyse.
Deux amis, Giraud et Chapuis, vont, pour ne

plus se quitter, acheter en commun une maison de
campagne. Parsuite d'une faillite, Giraud se trouve
dans l'impossibilité de fournir sa part; mais une
main inconnue lui fait parvenir la somme qui lui est
nécessaire, et bientôt les deux familles peuvent
s'installer dans la villa qui doit être leur paradis.
A peine quelques mois sont-ils écoulés, que chaque
jour amène une discussion nouvelle et, pour y
mettre fin, les deux inséparables jurent de ne plus
se revoir.
Un billet écrit par Chapuis, avant son départ, à

Mme Giraud, au sujet du mariage de leurs enfans,
excite la jalousie du mari, qui se croit déshonoré
par son ami auquel sa femme fait mille amitiés;
car, elle vient d'apprendre que c'est lui qui s'est
endetté pour leur procurer la somme indispensable
a l'achat de la maison. Tout s'explique, jusqu'au
prétendu billet doux; on unit les jeunes gens et les
deux amis se promettent encore une existence

toute de paix' et de bonheur. Heureusement, un
oncle de Chapuis,, témoin de tout ce ^ui vient de se
passer, décide que pour ne plus compromettreune
vieille et franche amitié, ils vivront à distance et
que la maison à deux restera la propriété dujeune
ménage.
Cette pièce, dont les détails sont spirituels, a

complètement réussi.
(Voir, pour le jeu des acteurs, aux Théâtres de

Paris. )

AMBIGU.
Les Bohémiens de Varis, drame en cinq actes et
huit tableaux, de MM. Dennery et Granger.
(Première représcntaiion, le 26 septembre 1843. )

Montorgueil, nom de guerre du chef de la
Bohème de Paris, a formé l'audacieux projet de
marier Paul Didier à la place de son frère Charles,qu'on croit aux Indes occupé à faire fortune, à la
tille d'un millionnaire de Dieppe, M. Desrosiers.
Or, c'est un double crime qu'on veut faire com-
mettre à ce Paul que la misère a vaincu, car il aquitté Tours, pays de sa famille, en enmenant une
pauvre jeune fille qu'il a séduite et qu'il doit aban-
donner à tout son désespoir pour devenir le gen-dre du riche Desrosier. Cette pauvre Louise, eneffet, poussée par la faim, et voulant se soustraire,à l'horreur de son abandon, va chercher dans la
mort un refuge. Mais la providence place près
du fleuve, Charles, le frère de Didier, Charles qui
aime Louise, Charles qui sait les fautes de sonfrère et veut le sauver; il se précipite dans les
flots et rend Louise à la vie. Cependant, Paul qui
ne se doute guère de cette épouvantable catas-
trophe, cède à l'influence fatale de Montorgueil, il
signe à son profit une reconnaissanre de deux cent

mille francs, à prendre sur les cinq cent mille de
la dot, et va signer de même l'acte coupable qui
l'unit à la riche héritière, lorsque Charles paraît,
rappelle Paul aux sentimens d'honneur qui ne sont
point entièrementétouffés, lui fait un •

tableau tou-
chant de l'amour et du désespoir de Louise, et
l'enlève aux démons qui se le disputaient comme
une proie certaine. Ce départ bouleverse les pro-
jets de Montorgueil, il triomphera cependant ; il
l'a juré, et si ce n'est par l'adresse ce sera par la
violence. Il donne un rendez-vous à Charles dans
une sorte de tapis-franc de la rue de la Fidélité où
celui-ci a l'imprudence de se rendre. Là il est
sommé par Montorgueil de restituer la reconnais-
sance de deux cent mille francs signée de Paul et
qu'il a arraché de leurs mains, Sur son Tefus, il est
saisi par les hôtes vigoureux de cette caverne et
on lui enlève le papier précieux. Sommé de nou-
veau de faire le serment de ne rien révéler, il
refuse encore, et sur l'ordre de Montorgueil, une
trape s'ouvre, on y précipite Charles dont les cris
sont couverts par les chants des buveurs ou soi-
disanttels. Cette scène bien posée et parfaitement
exécutée produit un effet terrible. Cependant tout
n'est pas finis encore ; un importun reste, c'est
Louise, il faut s'en débarrasser, et le moyen
qu'emploieMontorgueil, après que ceux de la per-
saasirn ont échoué, est atroce.
.Parmi les nombreux bohémiens qui vivent sous
ses ordres, Montorgueil "a reconnu dans un pauvre
vieux qu'on appelle le Crève-Coeur ou YAbruttij
perce qu'il ne s'abreuve que d'au-de-vie, et cela
pour oublier comme il le dit, il a reconnu; dis-je,
Jérôme Hubert, un malheureux qui fut autrefois
jeté innocent au bagne à la place d'un misérable,
qui ne se contentant point de ce crime, assassina
depuis la femme du pauvre Hubert, qui avait pu
se procurer les preuves de l'innocence de son mari,

A Monsieur N. Roqueplan, Directeur des Variétés. |

MonsieurNestor Roqueplan,
Vous êtes hommed'esprit,dumoins vous en avez le re-

nom, et à ce litre vous vous êtes cru en droit de taire une
petite débauche, que vous appelez une mascarade; mas-
carade, soit, mais mascaraded'un goût équivoque, passez-
moi l'expression.Du reste, si vous laites des procès à ceux
qui vous trouvent mauvais directeur, alors que vous pre-
nez en main la boussine de critique , vous la prêterezbien, pour qu'on vous en applique quelquescoups sur les
épaules, tout en vous demandant pardon pour la liberté
glande. Ceci dit, en façon d'exorde, poursuivons.
Vous vous accusez, dans le feuilleton de la Presse de

lundi dernier, dans lequel vous remplacez T. Gautier ,
pour le juger et vous juger vous-même, d'avoir induit en
vaudeville ledit T. Gautier. Cet aveu est de la générosUé :
car avoir poussé T. Gautier, qui n'est pas seulement un j

garçon d'esprit, mais tin hommede talent, à faire un vau- |

deville, et un vaudeville comme le Voyage en Espagne,
c'est un acte méchant, perfide:, déloyal et dont la respon-
sabilité n'est pas légère, croyez-le bien. Une fois en train
d'aveux, vous ne vous arrêtez pas, et ceci est plus que de
la générosité,c'est de l'imprudence. Ainsi, et sans que per-
sonne vous en prie, vous nous racon'ez comment, à la
demande incessante de nouveau, vous nous servez du
vieux réchauffé avec art. Pardon, ah! pardon, cher
M. Nestor ; à la place du nouveau, vous nous servez du
vieux, voire même du ranci, cela n'est que trop vrai;
mais réchauffé avec art, non, non, ici est l'erreur, et je la
combattrai jusqu'à extinction.
Quel dommage que vous vous borniez à une courte

mascarade,comme vous l'écrivezd'une façonsi aimable, et
qui doit paraître de bien bon goûtaux lecteursde la Pre/se
chargés de la payer ; car vons nous diriez, dans vos feuil-letons, de bien jolies choses, bon M. Roqueplan,malgré
»os reproches aux feuilletonistesde trop parler d'eux, de

leurs amis, de leur ménage, de leurs maîtresses et de |leurs chiens. Ainsi, vous ne débutez pas trop mal dans le |
récit de vos confidences : nous savons maintenant, grâce
à votre obligeance, comme quoi vous avez brisé votreplume (la plume qu'on accuse d'avoir écrit les Nouvelles
à la main), une plume en fer; car c'est pour cela, vousdaignez nous l'apprendre, que vous vous êtes servi del'expression brisé\

,Puis vous nous apprenez,d'une façon desplusélégantes,
comment tous les gens qui se rappelaient vos pauvres an-te'cédens — le mot est de vous — vous abordaient pour
vous demander du nouveav, ce pourquoi vous nous ser-
vez sans doute ce Voyage en Espagne. Vous nous racon-
tez encore d'une manière charmante comment, le soir où
vous prîtes possession des Variétés— soir trois fois heu-
reux!—vous fûtes accosté par Renaud, un acteur du lieu,Renaud avec qui vous avez appris le latin et le billardqui en découle les jours où l'on file ; lequel Renaud
vous dit : « Que viens-tu faire ici ? — Ce à quoi vouslui répondîtes : Je viens diriger cet établissement, et toi ?
—Moi, je suis de la maison. » Détails pleins de charmes
et d'une simplicité toute cornélienne. Quel dommage, je
le répète, que votre mascarade soit si courte, vous au-riez tant et de si gracieuses confidences à nous faire : ce
que c'est que d'être à la fois directeur de théâtreet homme

I d'esprit!
Il faut pourtant que je vous dise, excellent MonsieurRoqueplan, et cela en toute franchise; car une lettrequ'on publie doit être franche ou jamais; que, si le pu-blic a pu accepter le panégyrique de votre glorieuse ad-

ministration théâtrale; s'il a daigné lire jusqu'au bout la
défense d'une pièce par vous demandée, vos divagations
en façon de théories scéniques, et ces neuf colonnes un
peu dégingandées, écrites pour qui? et à proposde quoi;,?
on n'a pas aussi indulgemment supporté ces petitesperfidies en façon d'appréciations, à l'adresse de direc-

I teurs vos confrères. Le succès, très excellent monsieur

Nestor, vient rarement de lui-même; il faut qu'on l'ap-
pelle, qu'on lui fasse violence, voilà pourquoi vous avez
eu tort d'employer le m:t de bonheur pour qualifier les
succès des frères Cogniard. Ce serait ici le lieu de consta-
ter que la profonde connaissance de la .scène, beaucoup
d'esprit pratique, une administration loyale, active, éclai-
rée, infatigable, est la source où un théâtre doit puiser
sa prospérité, et c'est à cette source que la Porte-Saint-
Martin s'est enrichie ; c'est là que le Vaudeville a trouvé
ce succès constant, inoui, que ne lui donneraient pas les>
annonces qui excitent votre verve railleuse, non plus
que ne le pourraient vos réclames â vous et dont vous
ne nous parlez pas.
Tenez à l'avenir, quand le besoin de votre glorifica-

tion vous tourmentera, cher monsieur Nestor, chargez
quelque autre que vous du soin de celte tâche a-- ?
sera plus décent, et puis vous ne vous exposer . ,.les provoquant d'une façon aussi directe à vous v. \< .i •

quelques rudes vérités, puis, croyez-moi, soyez,
d'esprit tant que vous le voudrez, mais que ce ; i1

empêche ni d'être bonconfrère, ni d'être direcc ?
sable; écrivez moins de feuilletons, induisez r M
vaudeville les feuilletonistes-gros bonnets, ma:
de meilleures pièces, montrez plus d'habile!', !

savoir, plus d'intelligence des goûts du public.
Ce fesant, très cher monsieurNestor, vous venez la

foule assiéger vos portes, au lieu de passer outre, vous
.serez bon directeur autre part que dans vos articles, et
vous apprendrez qu'après lesTiercelin, lesPotier, lesBru-
net , les Odry et les Vernet, il est encore de bons

jours
pour un théâtre bien tenu, sagement conduit, habilement
dirigé,

Ce que je vous souhaite de tout coeur.

Un des habitués du théâtre des Variétés.



s lie Journal des TSicâtres.

etles allait révéler. Hubert à la nouvelle de lamort
de sa femme, de sa Marie qu'il a quittée enceinte,
et qui est morte en lui laissant une fille,"qu'il ne
verra sans doute jamais", Bùftert'èîst tombée dans
un état d'idiotismeëTéù l'ptf ne peut le fairesortir,
que PQUT lé rendre ïijlieuxiM cela en prbnoîiçant
le nomde Marie; Hubert. Mqnto^ïteil lui r/éisuade
facflemenfque Marîe~Hûbèrt est" tàorte "sëus la
main d'une femme jalouse de sa beauté, lui con-
fie qu'il connaît cette femme, et lui promet de la
lui adresser le soir même à l'entrée des carrières
de montmartre ; le signe de reconnaissance sera :
j'ai vu mourir Marie Hubert ! Et à ces mots fatals
Jérôme s'enfuit au sanglant rendez-vous en bran-
dissant un couteau. Peu a près Louise arrive;
Montorgueil, qu'elle presse de questions sur Paul
Didier, semble lui avouerjqu'il est caché dans les
carrières Montmartre, et lui conseille de s'adresser
à l'idiot Hubert qui la conduira vers Paul, lors-
qu'elle prononcera ces mots : J'ai vu mourir Ma-
rie Hubert !
Tout va au gré des voeux coupables de Montor-

gueil, la maison de la rue de la Fidélité est démo-
lie, et le cadavre de Charles Didier est bien caché
sous les décombres; Louise doit n'être plus qu'un
second cadavre perdu dans les ténèbres des car-
rières; et Paul arrivepour épouser Mlle Uesrosiers,
caril jure de faire toutes les volontés de Montor-
gueil, qui à cette condition, lui promet la vie de
son frère. Heureusementle Deus intersit d'Horace
ne manque jamais au dénouementde tout honnête
mélodrame. Ce di eu représenté par un benêt du
nom de Bagnolet, sauve Charles Didier; le même
dieufait Louise s'écrier dans la carrière et sous le
couteau de l'idiot; mais oui je connais Marie Hu-
hert puisqu'elle est mamère. On conçoit après cela
que l'action marche à grands pas vers une fin mo
raie ; Montorgueil qui n'est autre, on l'avaitdeviné,
que le François Renaud est arrêté ainsi que sa
bande, Louise ; Paul et Charles Didier retournent
dans leur pays avec le vieux Hubert qui désor-
mais ne boira plus, puisqu'il n'aura plus les soins
d'oublier.
fette pièce attachante, d'un spectacle étrange,

e» ides effets dramatiques des plus terribles, et
faite avec habilité, renferme des scènes d'un vé-
ritable mérite, non-seulement commedrame, mais
comme comédie. Les moenrs bohèmes servies par
des décorations originales, sont des tableaux
pleins de gaîté, d'observation et de vérité ; la mise
en scène mérite les plus grands éloges, et nous
espérons que de tous ces élémens heureux il ré-
sultera un bon et durable succès.
( Voir pour le jeu des acteurs aux Théâtres de

Taris. )

THEATRES DE PARIS.
Mercredi soir.

Opéra. Dimanche on donnait Guillaume-Tell
dans lequel BAROILHET, qui faisait sa seconde ren-
trée et Mme DORUS, dans le rôle de Mathilde ont
reçu l'accueil le plus flatteur pour des artistes de
conscience commeils le sont. DUPREZa eu d'admi-
rablesmomens dans son rôle d'Arnold, et OCTAVE
a été remarqué dans celui de Ruodi. Mlle de Rois-
SY est toujours d'une faiblesse désespérante,
et ce n'est pas le rôle de Gemmy qui est de
nature à la réhabiliter dans l'opinion. MlleMÉQUIL-
LET gagne a être placée à côté de Mlle de RQISSY,
mais on ne peut avoir sans cesse ce terme de com-
paraison pour la juger, et alors il est à craindre
qu'on ne la trouve pas de force à s'acclimater sur
cette scène.
Lundi, Stradella et la Gipsy avaient attiré peu de

monde; pourtant, on a justement applaudi dans l'o-
péra, MARIÉ, et quelque fois Mme NATHAN qui, di-
sons-le, a su le mériter ; et dans la Gipsy, la char-
mante Emma, Mlle A. DUMILATRE.Cosnédie-Françaîse. Samedi Mme MÉLIN-
GUE a rempli, à la satisfaction de tous les specta-
teurs éclairés, le rôle d'Andromaque ; une indispo-
sition d'un de nos rédacteurs nous fait renvoyer au
prochain numéro l'appréciation au détail d'exécu-
tion de cette aimable artiste. Dimanche on donnait
Turcaret et la spirituelle comédie de M. Merville,
les Deux Anglais, ce qui avait fait une salle honnê-
tement remplie. Dans Turcaret des éloges sont dus
toujours à BRINDEAC qui, nous l'avons dit déjà
dans notre dernier numéro, étudie,observe et pro-
gresse; à MIRECOUR, partout convenable etbien vu;
à PROYOST, qui doit se faire détester de bien des

gens qui se reconnaissent en lui, tant ilest vrai sous
cette figure de Turcaret: ÏIva sans dire que la fine
et spirituelle comédienne,Mlle MANTE, la digne et^ijùStiSnëïit aimée SÎpmé DESMOOSSÉAIIX, la vive,^ânchéetpétillante Marine, Mlle ÀV^NEL et, Mlle
MoHAÎfj malgré son jeu chatoyantqui fatigue, ont
'M leujr']bonne;part, chacune èh ce qùîiui était dû,M-gratëfëux accueirrJùpublic. J'aiïais*oublierSAM-
SON-Frontin si amusant ; et ce qui me le remet en
mémoirec'est le rôle de Pearce des Deux Anglais,
où il esttant applaudi avec le digne et méritant
PÉRIER et la gentille Mlle DENAIN , en oubliantMmes GARIQUE et THÉSARD , laquelle dit-on s'ap-prête, enfin ! à prendre sa retraite.
Lundi, VEpreuve Nouvelle n'a servi qu'àprouver

plus énergiquementl'impuissance, nous allionsdire
la désolante nullité de LEROUX, les prétentions mal
justifiées de Mme DELVIL, le ridicule de Mme THÉ-
NARD et les fâcheuses tendances de Mlle BROHAN;
les Demoiselles de St-Cyr produisent toujours des
recettes dorées. Hier mardi, la comédie de laMère
et la Fille a fait applaudir les acteurs qui s'acquit-
tent si méritoirement de leurs rôles dans cet ou-
vrage; de cet éloge collectif il estbien entendu que
nous exceptons LABA, et Mmes THÉNARD et GARI-
QUE. L'étatactueldes représentationsA'Evepermet
d'en assurer la représentation au plus tard pour
lespremiers joursde la semaine prochaine.
Opéra-Comique. Dimanche, le Prè-aux-

Clercs et le Domino Noir formaient un spectacle
bien au goût du public, à en juger par la foule qui
avait envahi de bonne heure la salle. Dans le Pré-
aux-Clercs, STE-FOY, DAUDÉ, Mmes FÉLIX et STE-
FOY ont méritéet obtenu tous les applaudissemens
de la foule, ainsi que dans le Domino Noir, Mo-
REAU-SAINTI , ROGER, GRIGNON, Mines BOULANGERet encore la gentille Mme STE-FOY; Mlle LAVOYE a
galvanisé le rôle d'Angèle; mais son Impuissance
comme chanteuse, sa nullité comme actriceont été
reconnuesmême du public du dimanche. Mlle LA-
VOYE est désormais jugée, c'est presque dire con-
damnée.
Lundi, dunsluDameBlanche, OÙGRARD, MOCKER

le gentil comédien en même temps que l'aimable
chanteur ; Mme FÉLIX, Anna plus que suffisante,
ont obtenu leur tribut accoutumé de bravos. Une,
jeune débutante, Mlle ZÉVACO s'est fait entendre,
le premier essai a été, nousdevons le dire, tout à son
avantage, cependant nous attendronsune seconde
épreuve pour la juger définitivement.
OtSéoia. C'est demain, 28, sans faute, que ce théâtre

doitfaire sa réouverture, solennisée par Lucrèce avec
Mme DORVAL, dans le rôle de Tullie, et Mlle Maxime dans
celui de Lucrèce. Le lendemain, vendredi, pièce nou-
velle.
Gyninase, Dans -4)!ton!'n<%MmeVOLNYS,chose rare,

ne fait pas preuve d'intelligence; ce qui est chez le per-
sonnage le résultat d'une organisation ardente ; d'un sang
brûlé, est chez l'actrice de la brusquerie,un emportementbrutai, des manières de mauvais ton ; la façon dont Mme
VOLNÏS rend ce rôle avec son exagération habituelle, ses
contractions de physionomie, ses jeux de nerfs, indispose
les gens de goût et servent peu ses prétentions de rentrée
à la Comédie-Française, oùil fautmoins de poings fermés,
de crispations nerveuses, de dents serrées, de narines
béantes, de débit haché et plus de vérité, d'observation
et de copie des moeurs réelles et convenables.
Variétés. On a beaucoup retravaillé le Voyage en

Espagne, et en cela l'auteur a fait preuve de talent et de
bon goût. 11 ne fera jamais sans doute de cette petite
ébauche d'esprit une bonne pièce, mais il en peut faire un
petit imbroglio, autant amusant que beaucoup d'autres.
Dans l'acte intitulé Sur les Toits, NEUVILLE se sert tou-
jours, et le plus heureusement du inonde, de ses ressour-
ces de comédien studieux, observateur, et il en a besoin
dans ce rôle plus ingrat qu'on ne le pense. CH. PÉBET
charge et chargera toute sa vie ; le rôle d'Oscar va tout
seul ; par instantsPÉREYy est à la glace, dans d'autres ins-
tants, il estfatiguant à forcede chercher à paraître vif, amu-
sant et gai, il sembleignorercette vérité axiomatique au
théâtre que nul n'est si triste que qui veut paraître gai.
Mme BBESSANT est toujours la même, tout le talent de co-
médienne que nous lui connaissons jusqu'ici, consiste à
savoir se déshabiller et se coucher en scène.
Palais-Royal. SAIXVILLE, chargé du rôle de Gi-

raud, en a fait un type assez heureux, il a parfaitement
rendu cette, bonhomie taquine de l'homme égoïste, qui se
pose constamment en victime et tourmente en gémissant
tout ce qui l'entoure. GitAssOT-Chapuis, a supporté avec
beaucoup de comique les tracasseries incessantes de son
intime ami. L'HÉRITIER a été convenable, ce qui ne lui ar-
rive pas souvent, sous les traits de l'oncle conciliateur.
Mme LEMÉXIL (Mme Giraud*, a parfaitement secondé la
tyrannie malheureusede sonépoux:Mme RAVEL a passa-
blement joué Mme Chapuis. BERGER et Mlle DORCY, les
jeunes époux, ont fait tout ce qu'ils pouvaient de leurs rô-
les bien secondaires, trop secondaire quant à Mlle DORCY.

Au total, une Campagne à deux est une pièce bien faite
et jouée avec ensemble.La représentation au bénéfice de GRASSOT avait attiré
line f^ûle cômjîjigté, une grande partie de la salle était
louée «t le JMWàrliSte ê(Ét avoir iàît dans cette soirée
une aqaple réftâte.jLa ïpé,Paris, Qrlians, Rouen, a tou-jours/la

,
vogjjfe Les ifebîs dinmnclres continuent à être

bieft» Joàés -jpar DçirvÀii et par LEVASSOR. Nous ne
parlerons que poirfTriémofr'e des Myaières de Passy, pa-
rade qui, pour la circonstance, ne reparaîtra probable-
ment plus sur l'affiche.
Porte-Saijai-ITfarSâM. Dès quatre heures la

foule enveloppait dimanche ce théâtre de ses triples re-
plis ; le Royaume des Femmes ci la Tour de Nexle avec,
FRÉDÉRIC LEJIAÎTRE, donnaient en effet un spectacle de
nature à bien justifier un pareil empressement. Dans la
joyeuse pièce du Royaume des Femmes, à laquelle les
divertissemensdedanseprètentun nouvel attrait. NESTOR,
désopillant Bernard, a fait pouffer de rire ; de même que
des suffrages flatteurs distinguaient la gracieuse reine
Mlle LORRY, le graveministre delà justice, Mile ALBERTY;
et le gentil ministre de l'Intérieur. TURMN semble ne pas
vouloir tenir ce qu'il avait paru promettre. Dans la Tour
de Nesle, FREDERICK aobtenu exclusivement et sans par-
tage les applaudissemens frénétiques que soulèvent tou-
jours ce drame terrible. Sous le feu énergique, large et
puissant de FREDERICK, Mme DORVAL a complètement
disparu, effacée, annihilée, nous sommes forcés de Je
dire et de le constater. Il y a toute une poétique entre la
traduction du rôle de Buridan pour BOCAGE et la façon
de rendre ce rôla comme Je comprend FREDERICK.Chez
BOCAGE tout est ruse, astuce, force l'attente, c'est le pou-
voir de l'intelligence exclusivement; chez FREDERICK, il
y a moins de poésie, mais pins de vérité: c'est moins le
pouvoir intellectuel, mais sa force étant plus matérielle
n'en est que plus menaçante, plus inévitable, BOCAGE
enfin, c'est un démon qui vaincra un combattant. FRE-
DERICK, c'est Satan lui-même, qui n'a qu'à poser la main
sur l'obstacle pour que l'obstacle se réduise an poudre;
aussi le public intelligent fait un succès égal à chacun
de ces artistes de mérite et applaudit à leur beau talent,
quoique sous des formes diverses et presque contraires.
Ajoutons, cependant, que FREDERICK a plus de difficultés
à vaincre, car il a à redouter les souvenirs de son brillant
devancier. CLARENCE,qui s'obstine à ne se montrer au
public que de trois quarts, continue à rendre d'une façon
lourde, froide, dénuée de poésie et de sentiment le rôle
de Gautier d'Aulnay.
An»ïiigM.Nous ne saurions trop louer l'ensem-

ble parfait qui signale et recommande l'exécution
des Bohémiens de Paris. Il est peu de pièces à ce
théâtre où l'on emploie autant d'acteurs, dans
l'acception réelle du mot ; il nVn est pas peut-être
qui soit jouée d'une façon aussi irréprochable , cequi fait le plus grand honneur à ceux qui ont pré-
sidé à la mise en scène.
MATIS , que nous placerons en tête, parce qu'ilremplit dans l'ouvrage le rôle le plus important,

a fait une seconde fois, depuis Paris la nuit, dont
on va retrouver le succès, ses preuves de comédien
consciencieux, habile, savant; nous aimons à con-
stater le succès de pareils artistes, chez qui la mo-
destie dépasse encore le talent, et qui se font esti-
mer et aimer autant comme hommes, que recher-
cher et applaudir commeacteurs. Nous reviendrons
sur son sujet, CHILLY, dans l'ordre des rôles, vient
après; CHILLY, garçon d'esprit, acteur fin et d'ob-
servation ; CHILLY, habitué aux tours de force et
chargé par tous les auteurs du lieu, qui lui doivent
de la reconnnaissance, de faire accepter des rôles
odieux et qui, présentés par d'autres, seraient re-
poussés. CHILLY travaille sans en rien dire ; CHILLY
progresse, et on s'en aperçoit ; CHILLY devient co-
médien tout à fait, il l'était aux trois quarts, et les
bravos les plus éclairés lui ont prouvé que son ta-
lent de diction et son adresse à dissimuler les par-
ties scabreuses avaient trouvé des juges capables
de les comprendre et de les apprécier.
Voici venir ALBERTmaintenant, ALBERT, l'acteur

tout d'impression, le comédien prime-sautier, qui
vous prend , vous saisit avec ses accens partis du
coeur, vous entraîne sans vous donner le temps de
vous reconnaître, et vousforce de frémir, de pleu-
rer, de vous indigner, comme il pleure, frémit et
s'indigne. Tout cela est fort beau. Ajoutez qu'il a
une tenue , une dignité , un sentiment des conve-nances qui font de lui un acteur à part, et l'ont
fait applaudir chaudement dans deux ou trois scè-
nes des plus difficiles. Voilà encore un artiste au
succès duquel on s'associe et dont on se fait heu-
reux. LAÇRÉSSONNIÈREa une diction sage, malgré
un petit vice de prononciation, et un jeu de bon
goût, mais il ne corrige pas la froideur de l'en-
semble. COQUET ne se garde pas encore tout à fait
de la charge dans son rôle de Digonard, où il se
montre pourtant assez amusant. PHILIPPE est très
bien placé dans le rôle de Bagnolet ; son comique,
à froid souvent, n'en produit que plus d'effet ;
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peut-être n'est-il pas conséquent comme person-
nage, avec son caractère, en trouvant, à la fin de
là pièce, le courage de délivrer Charles ; mais il
est si amusant dans sa poltronerie première, et on
jui sait si bon gré d'avoir été peureuxjusque-là au
profit de la gaîté générale, qu'on lui pardonne fa-
cilement d'avoir tlu coeur à la fin.
PROSPER charge odieusement comme toujours.

LÀURÉ ne se lire pas trop mal de son bout de rôle.
LAURENT est charmantd'entrain, de verve, d'esprit
et surtout de naturel; LAURENT, c'est le vraipantin
de Paris qui plus tardmonte au gradeJde bohémien;
LAURENT a dit avec finesse et vérité son rôle, le
plusjoli de la pièce, il y a obtenu un grand et légi-
time succès, et a laissé loin derrière lui son devan-
cier, CHARLES PÉREY et son triomphe de Paris la
Nuit; il y a du comédien dans LAURENT, et beau-
coup: mais qu'il travaille. Mlle JOUVE a toujours
son vice de prononciation, ses malheureuses pré-
tentions au titre de chanteuse, titre que nous lui
contestons, et les allures égrillardes qu'elle prend
pour une couleur de soubrette. Mlle RACINE est
une gentille petite servante de restaurant hors bar-
rière. Je ne sais si son ambition va au-delà.
Mlle DESLANCES a joué avec assez de bonheur son
rôle deLouise, l'amante abandonnée; l'Intelligence
ne nous a point paru lui faire défaut, et elle s'est
tirée avec honneur des scènes difficilesde la recon-
naissance avec Charles Didier et avec son père. En
somme,c'est un succès légitime, mérité par tous et
auquel tous et chacun doivent prendre leur part.
Ciaîté. PamélaGiraud, drame en cinqactes de M. de

Balzac a été représentée hier sur ce théâtre. Une intrigue
simple et touchante et dont l'intérêt va croissant jusqu'à
la fin du quatrième acte; des détails pleins d'originalité et
de cet esprit d'observation qui caractérise l'auteur, en
font une oeuvre capable d'exciter vivement la curiosité.
Nous aonnerons dans le prochain numéro l'analyse de la
pièce et notre opinion sur le jeu des acteurs.

THEATRES DE LA PROVINCE.
Angoulème 20 septembre. La représentation de

dimanche dernier était brillante. Le Chalet a été chanté
avec goûtet ensemble. Le rôle de Bettly a été bien rendu;
seulement Mme Reina, première dugazon, n'a pas mis
peut-être assezd'entrain, de gaîté dans la première partie.
La sensibilité, le sentiment, les pleurs, les chants entre-
coupés de sanglots, voilà le beau rôle de cette actrice.
Dans le Capitaine Charlotte, elle a joué avec dignité, et la
scène du canapé, où la reine amoureuse et jalouse prodi-
gue caresses et reproches à son amant, a été parfaitement
rendue. Mme Reina a un genre de beauté qui prévient en
sa faveur. Beaucoup de distinction dans lemaintien, de la
douceur dans le regard, un geste sobre, mais noble ; en
somme c'est une bonne acquisition pour notre théâtre.
Siccard, baryton, chante avec goût et méthode. Sa voix

est un peu voilée; mais avec du travail, cet acteur peut
devenir un des meilleurs éléments de la troupe. MmeMarie
Vial, deuxième dugazon, comprend très bien le rôle de
Charlotte Clapier. Il y a de l'animation, du laisser-aller, de
la gaîté de bon aloi dans cette actrice. Deux ou trois rôles
comme celui de Charlotte et elle aura bien vite conquis les
faveurs du public. Lacquement est un lAonaco aussi bête
que possible, et la meilleure preuve qu'il a réussi, c'est
qu'il a fait rire.Bordeaux, 21 septembre. — THÉÂTRE DES VARIÉ-
TÉS. — C'est Ligier qui a fait les honneurs de la semaine
dernière; son succès a toujours été grandissant, et di-
manche, avec Othello, on a dû refuser beaucoup de
monde à la porte. C'est toutdire. Aujourd'hui c'est le tour
de Itaucourt, notre ami à tous; Raucourt qui a laissé à
Bordeaux le souvenir de magnifiques créations. Le voici
revenu avec un nouveau talent, un nouveau répertoire,
de nouveaux triomphes, et toujours des bravos qui l'ac-
cueillent à son entrée en scène, qui interrompent ses ré-
cits, et qui continuent encore longtempsaprès la chute du
rideau. C'est que Raucourt est l'acteur de tous, de ceux
qui aiment l'esprit joint à la finesse des détails, commede
ceux qui ont besoin de fortes émotions et d'énergiques
accents ; Raucourt a été tout cela, mardi, dans la Duchesse
de Lavaubaliire ; mordant et railleur, passionnéet éner-
gique à la fois, il a à plusieurs reprises soulevé des applau-
dissementsenthousiastes et parfaitementmérités. Rappelé
après la pièce, il a de nouveau reçu les marques les plus
flatteuses des sympathies du public. Le succès qui a cou-
ronné cette première représentation nous fait espérer que
Raucourt nous restera encore quelques jours. On annonced'ailleurs plusieurs pièces à l'étude, et bientôt nous ver-
rons Lugarto, don César de Bazan, Buridan, le duc de
Clarence, et probablement quelques-uns de ces vaude-
villes qui ont commencé la réputation de l'artiste queParis nous a trop tôt enlevé.L'exécutionde la Duchesse de Lacaulalière a laissé
beaucoup à désirer, la pièce n'était pas sue ; exceptons-en
toutefois Roger, qui depuis longtemps n'avait pas trouvél'occasion de se montrer dans un rôle digne de lui; il a
su prouver dans le rôle trop court du père Raymond,

qu'il ne lui manquait que des rôles faits à sa taille, pour u
trouver aussi de chaudes inspirations et de fort beaux e:
moments. Il en est de même de Beaujean, qui a fait preuve ei
de talent dans le personnage, assez pâle du reste, dujeune Ci

médecin. Mme Baudouin a besoin d'étudier encore le o
rôle de la duchesse. Dans la même soirée on a fait un p
charmant accueil aux Premières armes de Richelieu qui
commençaient le spectacle; il est vrai de dire que ce spi- ^
rituel vaudeville a été détaillé avec une finesse pleine de amalice et d'espritpar MmeKime, qui a fait le duc Richelieu nle plus piquant... Mme Dorsonvilîe reçoit toujours sa part j(dans un succès. Mme Lovendal-Mme Patin, et M. Gallin- aBellechasse, ont beaucoupamusé. ^
Boulogne 2i septembre. Lnndi dernier, la société

élégante s'est de nouveau réuniedans la salle des Concerts n
pour y entendre M. Balfe, le compositeur irlandais, au- g
teur du Puits dAmour, opéra dont nous avons déjà par-
lé. M. Balfe était assisté de sa dame et de M. Marteni. a
M.Balfen'est point un de ces chanteurs qui remplissent!e Ç

coeur de mélancoliques émotions ; ses accents n'arrachent 1

point de larmes, mais ils excitent la gaîté, ils amènent le, l
tire sur les lèvres. Lamusique interprétéeparce musicien I
n'est point chose sérieuse, c'est un jeu, une récréation qui »

ne fatigue ni l'esprit ni le corps. La facture de M. Balfe «

est brillante, exacte ; le chanteur et l'accompagnateur ne s
font qu'un. La main et le gosier s'entendent à merveille, <

ils concourent parfaitement à l'unité de l'effet. Sa vocali-
sation est souple, sa voix ferme et bien timbrée. Il est (dans quelques morceaux le véritable bouffe italien, mais (dans tout un chanteur habile et un parfait musicien. ,Nous avons entendu quelques amateurs lui comparer et '.

lui préférer Poultier. Les grnres et les vox de ce-; deux ,chanteurs sont tcl.cmcnt différents, qu'une comparaison
serait presque une injustice. Les goûts dans un auditoire
sont variés, les talents doivent l'être sous peine de laisser
bien des attentes déçues,

iMolly Bâton, romance irlandaise, a eu les honneurs du <

bis. Nous regrettons que M. Balfe ne-nousait pas gratifiés
de plusieurs mélodies irlandaises. Mme Balfe, dont nous
avons admiré la voix, fait admirablement les cadences.
Nous croyons que son chant acquérerait plus de charmes,
s'il était plus nuancé et plus souvent adouci.
Calais, 22 septembre. Les représentations de M. et

Mme Emile Taigny se succèdent ici sans interruption, on
ne se lasse pas de venir admirer !a souplesse du talent que
déploient ces deuxartistes dans les différens rôles de leur
répertoire. Tour à t. ur ils saisissent et peignent avec vé-
rité, les caractères et les situations les plus opposés, et
cela avec un jeu de physionomie qui décèle une rare in-
telligence, des études consciencieuses et un talent remar-
quable d'observation. Mme Taigny surtout mérite et ob-
tient les suffrages du public. — Dimanche dernier, dans
Vouloir c'est Pouvoir,la duchesse d'Ascoli, Mme Périliet,
a été vivement et justement applaudie ; Caroline, du
Démon de la Nuit, lui a fait aussi obtenir, de la part du
public, de nouvellesmarquesde satisfaction : l'élégance et
le bon goût de ses costumes ont été remarqués et appré-
ciés ; Mme Bouché, Roche et Francisque, ont ajouté aux
charmes de la soirée, en secondant les acteurs en pnssage,
de manière à mériter d'être mentionnés. Lundi, les Mé-
moires du Diable, les DeuxDivorces et laMarraine, ont
fait faire chambrée complète ; cette dernièrepièce est tou-
jours le triomphe de Mme Taigny ; ces trois vaudevilles
ont été joués avec un ensemble que nous désirerions voir
plus souvent. Roche, FrancisqueetPériliet se fonttoujours
distinguer dans les rôles qui leur sont confiés, et plus par-
ticulièrement ce soir-là dans ceux de Valentin, La Rapi-
nière et Jean Gauthier-Périlietquia été fort applaudidans
sa dernière scène.—Dans l'entr'acte, Mme Taigny a chanté
agréablement uneromance deGraziani, TraUita.Mercredi,
les premières places étaient insuffisantes pour contenir la
feule; en revanche, les secondes et le parterre présen-
taient beaucoup de vides. La Somnambule, le Protégé et
l'OncleBaptiste, composaient le spectacle, qui a marché
sans encombrement, excepté le Protégé,que notre gérant,
M. Laffiite, est venu nous gâter dans le rôle de Giraud,
qu'il a joué d'une manière pitoyable; et sans la présence
desartistesenreprésentations,qu'il contrariait visiblement,
de bruyantes manifestations auraient récompensé son zèle

' intempestif et maladroit; et puis, qu'a-t-il besoin de jouer
avec une troupe d'opéra, drame et vaudeville, aussi com-
plète que celle qu'il nous a organisé, il peut se reposer,
personne ne s'en plaindra : on sait qu'il a, comme le

\ mayeur d'Etaples, beaucoup plus d'affaires qu'on ne
', pfnse.En résumé,dans cette soirée, ainsique dans les pré-' cédentes, la palme appartient aux deux artistes voyageurs,
'_ mais quelques-unsdenos acteurs peuventen réclamer leur
part.

î Mavre,22 septembre. Le rôle de Danville était rempli
s par M. Bories, en qui l'on a remarqué une excellente dic-
- tion, de la tenue, de la chaleur et une étude bien sentie de
î son personnage. Toutefois, nous hasarderons une remar-
ï que. Dansles deux premiersactes,surtout dans le premier,
- Danville,tout à son amour, doit paraître heureux, dégagé,
s léger en quelque sorte ; tout lui sourit, il est encore dans
- l'illusion de la lune de miel, et tout en lui doit exprimer
e celte quiétude de l'hommeencore sous le charme. Talma,
si nousavonsbonnemémoire, comprenait ainsi ce rôle et ne

é commençaità se rembrunir qu'à la fin du deuxième acte,
a pour devenir tout-à-fait tragique au quatrième.Mme Lai-
é gnelet, qui remplissait le rôle d'Hortense, a de l'intelli-
a gence, de la finesse, de l'expression dans le débit ; mais
l, elle montre un peu trop tout cela, ce qui donne à son jeu

une apparenced'affectationque n'atténue pas la mobilité
excessive de ses poses et de ses gestes, plus remarquables
encore sur une scèneexiguë.Les autres personnagesétaient
confiés à MM. Derville, Halley et Potier, dont les qualités
connuesont contribué à l'ensemble satisfaisant de cette re-
présentation.
Lille, 24 septembre. Hier, Mlle Julian a terminé ses

débuts devant un nombreux auditoire. Rien n'a manque
au triomphe de cette cantatrice, ni rappel, ni bouquets,
ni bravos. Jamais le rôle d'Alice, n'avait éle aussi bien
joué et chanté à Lille. Madame Hébert a rivalisé de talent
avec Mlle Julian, et M. DufFeyte n'a pas toujours laissé à
désirer.
La voix de M. Mathieu s'est produite assez favorable-

ment ; quant au jeu de cette basse taille, il trahit une
grande inexpérience.
Le concert donné dimani lie dernier au CercleMusical,

a été exécuté d'une manière très remarquable. U est vrai
que Messieurs les Sociétaires composant l'orchestre sont,
pour la plupart, des musiciensdistingués et qu'ils avaient
un habile chef à leur tète, M. Bénard. Les choeurs conduits
par M. Lavainne,ont fort bienmarché, e t le duode 'iiaza-
nieHo, chanté par MM. Arnold et Crépin, a produit son
effet, malgré l'exiguité du local. Un air varié pour le bas-
son et l'ouveiture de la Part du Diable, ont été couverts
d'applaudissements répétés.
JLyon, 22 septembre. Hier, au Grand-Théâtre, on a

donné l'opéra des Hugu nota. Godhino et Mile Osy ar-
tistes de Marseille, ont joué les premiers rôles; deux dan-
seuses débutaient, l'une, Mlle Valentine, a obtenu un lé-
gitime succès; la salle était presque comble. Mme Miro
s'est fait vivement applaudir ; malgré ses efforts, l'exécu-
tion de cet opéra a été faible.

Marseille, 21 septembre. GRÀKD-THÉATRE.— La
coméiiie et le vaudeville sont joués au Grand-Théâtre
d'une manière fort honnête. Mais qu'est-ce que cela fait
à l'immensemajorité des abonnéset du public ? La grande
question n'est pas de savoir si la diction, la tenue de ses
messieurs et de ces dames sont convenables, si nos acteurs
sont d'inlelligens interprètes des ouvrages de l'esprit des-
tinés à se mouvoir sur la scène, s'ils ont suffisamment
étudié les passions humaines, creusé les caractères, pris
sur le fait les vices, les ridicules de la société ; s'ils savent
exciter une franche et aimable gaîté, s'ils réussissent à
émouvoir par la force du sentiment et l'expression de la
vérité ; l'essentiel, c'est d'être fixé sur un seul point réel-
lement important, savoir : Si Mlle Annette Lebrun pos-
sède en effet une voix de soprano aigu , et si les trentemille francs d'appointemens qu'émarge cette aimable ar-
tiste, n'iront pas s'égarer sur le registre d'un contralto?
Voilà une question capitale, une questiondigne de préoc-
cuper pendant plusieurs semainestoutes'les têtespensant ^,
ou non, dans une ville de cent soixante mille habit s£
le reste n'est rien ou peu de chose, il faut être jour ^S;
ou ancien habitué du parquet, ou auteur tframati (aan M
perspective pour en faire l'objet de son attention. ' '!y a 1-
un public pour ces charmantes choses, ce public J$%%\
effet si restreint, si peu considérable, qu'il lui est jagc?v
sible de donner au caissier du théâtre un petit mo ""t*1!».
de joie, même en se portant en masse à quelque reps^r. .sentation extraordinaire.

11 n'importe ; faisons absolument comme si l'annonce
d'un vaudeville spirituel ou d'une comédie bien intriguée
et bien amusante, était un attrait suffisant pour attirer la
foule dans nos salles de spectacles; comme si une scène
de Molière et de Beaumarchais valait une phrase musi-
cale chantée par M. Albert Domange, comme si Corneille

j tout entier pouvait entrer en balance avec un air de la
; Juiveou de Robert-le-Diable,non transposépar Mlle Le-
1 brun. Itendons compte enfin des nouveautés purement
dramatiques, absolument comme s'il y avait eu des spec-' tateurs pour les entendre, et s'il y avait des lecteurs pour

.
lire les feuilletonsquien parlent.
On a repris au Grand-Théâtre le vaudevilledes Secondes

' Noces, pièce qui a le grand mérite d'amuser et de faire
; rire et dans laquelle Frédéric et Mlle AlineMontluc occu-
pent le premier plan. Frédéric est extrêmement comique

l dans le rôle du mari mauvais sujet, et Mlle Montluc se' montre très gracieuse et très fine dans celui de la pauvrepetite femme, victime de ce lovelace de bas étage. Mlle
Georgina, Lafargue et Leroux, ont beaucoupcontribué au' succès de la reprise des Secondes Noces, ilms Barbe-
Bleue est un vaudeville qui, comme cela arrive presquetoujours, est beaucoup moins intéressant et spirituel que

~ le roman dont il est tiré.
£ Nous avons été on ne peut plus satisfait, avec tout lemonde, du jeu de Frédéric et de Mme Perrier dans Mme
Barbe-Bleue. On ne saurait jouer le vaudeville avec plus

li de grâce et de gaîté. Une jeune artiste, que nous avions
- applaudie enfant, il y a trois ans à peine, et qui en ce mo-
e ment se trouve merveilleusement développée et embellie,
- Mlle Brémens, a reparu dans le Morne au Diable. La co-
-, médie des Demoiselles de St-Cyra obtenu un véritable suc-
:, ces, jouées avec ensembleet d'une façon très satisfaisante.
s Les rôles des deux pensionnaires sont confiés à Mme
r Perrier et à Mlle Eupbémie ; ces deux dames s'en acquit-
>, tent à merveille.
e Léopold joue Je rôle de Duboulloy avec une verve co-
-, inique d'assez bon aloi, quoique avec une incontestable
- brutalité. 11 fait rire, il a amusé, il a été applaudi et c'é-
i- tait justice. Léopold ne manque ni d'haleine, ni d'intelli-
ts gence ; la preuve en est qu'il joue mieux la comédie, où il
u faut de l'ampleur et du nerf, que le vaudeville,où il s'agit
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simplement de montrer de la finesse, de l'élégance, de la
légèreté.
Décidément Delafosse est un acteur très savant mais

parfois ses vastes et profondes combinaisonsnuisent, chez
notre premier rôle, à la franche bonhomie; étrange re-
proche à cette époque que celui d'avoir trop de cons-
ClGQCC
Laverrière a rempli le rôle du duc d'Anjou, de manière

à mériter les suffrages des connaisseurs. Le rôle du duc
d'Harcourt était joné par M. Ozande, jeune débutant qui
donne quelques espérances et dont la diction est assez
bonne. X.
Vantes 24 septembre. Jeudi la Tour de Nesle a servi

au public d'occasion pour formuler son arrêt d'ostracisme
contre Mme Teuné. Mme Teuné n'a pas voulu rester im-
punément exposée aux outrages du public qui oubliait les
plus simples lois des usages et des convenances, elle a
déclaré séance tenante qu'elle rompait son engagement,
ce qui a mis forcémentun terme aux injurieux traitemens
auxquels elle était en lutte. Nous n'avons plus maintenant
à espérer que dans la troupe d'opéra; tournons donc nos
regards vers elle, et espérons.
— 22 septembre. Mlle Planterre faisait hier son troi-

sième début dans la Juive. La mince opposition qui nous
avons déjà signalée a essayé de faire signe de vie à la fin
de l'opéra. Radie!, il est vrai, a succombé comme tou-
jours sous la main des bourreaux ; mais l'artiste est sortie
triomphante de la lutte. Le talent dont elle a fait preuve
dans l'air du deuxièmeacte, a provoqué de ces chauds ap-
plaudissements qui constituent l'admission immédiate
d'un débutant. La comédienne n'a peut-être pas été à la
hauteur de la cantatrice ; mais nous comprenonsl'émotion
inséparable d'une troisième épreuve, nous sentons tout
ce qu'il y avait de pénible dans les manifestations injustes
et cachées de quelques personnes; aussi nous ne douions
pas des succès brillants qui attendent Mlle Planterre dans
son nouvel emploi. Renaud, dans le îôie du cardinal, a
chanté la cavatine du premier acte en musicien consom-
mé. Sous le double rapport du chant et de la scène, nous
devons le considérer comme la meilleure basse de pro-
vince. Wermelen mérite des éloges pour l'énergie et
l'exactitude qu'il apporte dans le rôle d'Eléazar; pour-
quoi donc ne veut-il pas se ménager en commençant un
ouvrage ? Mlle Descot, dont la complaisance, est sans bor-
nes, ne voulant pas entraver les débuts de ses camarades,
a fait pour la Juive ce qu'elle avait fait quelques jours
auparavant pour le Postillon de Loujumeau ; elle a joué
visiblementmalade, nous devons lui en tenir compte, et
nousferonsremarquerque, malgré ce grave inconvénient,
Mlle Descot s'est tirée en habile musicienne d'un fort
mauvais pas. Maintenant que le troisième début de Re-
naud ne peut plus être considéré que comme affaire de
forme, cet acteur doit absolument se hâter d'en finir, et
débuter dans le premier ouvrage prêt, afin que, son ad-
mission prononcée, on puisse nous monter de nouvelles
pièces.Valence, 10 septembre. Notre troupe lyrique conti-
nue avec succès le cours de ses représentations. Jeudi
dernier elle nous donnait la Dame Blanche et les Pre-
mièresAmours. Il faut le dire à la louange des artistes :
bien que la recette leur eût un peu tenu rigueur, ils ont
eu le bon goût de ne pas marchander avec nos plaisirs.
Au contraire, nous avons eu ce soir-là plus large part en-
core par la manière dont ils ont joué et chanté les deux
pièces de l'affiche. Décidément cette troupe gagne tous les
jours à être connue. La Dame Blanche a été bien rendue
d'un bout à l'autre,et il n'y avait rien demieux mérité que
les applaudissemens qui ont été donnés aux principaux
rôles, particulièrement à Duchaumont et à Mlle Esther
Garcia dont la voix n'avait point dans la partition à faire
vibrer de hautes cordes. Henri et Mlle Claire Chaillou ont
également droit à des éloges. Le vaudeville nous a encore
fourni l'occasion d'applaudir M. Phillippot dans son rôle
du cousin Charles qu'il a parfaitementjoué.
Quand à Mme Désessart, elle est sans contestation une

des bonnes actrices de la troupe. Le rôle d'Emmclinedans
les PremièresAmours lui sied àmerveille. Elle a un petit
un air lutin qui lui fait saisir au naturel les gracieuses mi-
nauderies de l'enfant gâté ou naïves familiarités avec le
cousin Charles. Désessart est également un artiste de mé-
rite qui a une fort bonne tenueenscène et quiparaît tou-
jours bien posséder ses rôles.

{Courrier a* la Draine, 10 septembre).
Vienne, 16 septembre. M. Perrenot, directeur du

14"* arrondissement théâtral, est arrivé dans nos murs, et
sur sa proposition, les réparations les plus urgentes vont
être faites à noire pauvre salle de spectacle. Dans son dé-
sir de concourir aux jouissancesdes habitants de Vienne,
il a offert une somme de 300 fr. destinée à une partie de
ces mêmes réparations. Cette offre généreuse a été accep-
tée par M. le maire. Les travaux vont immédiatement com-
mencer, et dans un mois environ la salle sera mise en état
de recevoir ie public.
La troupe de M. Perrenot, composée de sujets distin-

gués par leur talent, a obtenu de brillants succès dans
toutes les villes où elle a joué, notamment à Valence, à
Aubenas, et à Moutélimarloù elle est dans ce moment en
représentation. Nous ne doutons pas qu'elle ne paraisse
sur notre scène avec les mêmes avantages et la même sa-
tisfaction pour le public. Les habitants de Vienne, privés
depuis si longtemps de spectacle, s'empresseront,par leur
présence, de se montrer reconnaissantsenvers M. Perre-
not pour le gracieux sacrifice qu'il fait en leur faveur.
Nous avons sous les yeux une liste des principales pièces
qui seront jouées par cette troupe, et l'on apprendra avec
plaisir que M. le directeur a fait mettre à l'étude la tra-
gédie de Lucrèce, ouvrage de notre compatriote, M. Pon-
sard.

NOUVELLES DIVERSES.

LE COMITÉ de la Comédie-Française vient de recevoir
à correction une comédie en trois actesde M. ALEXANDRE
DUMAS, intituléejusqu'ici Un Conte de Fées; les deux pre-
miers actes ont été trouvés unaniment charmans,
mais le troisième acte a paru réclamer quelques correc-
tions importantes que l'auteur va opérer.

— LAURENÇONquitte, dit-on, le ballet de la Portc-Saint-
Martin. 11 y laissera des regrets.

— UNE DOUBLE AUDITION a eu lieu ces jours derniers àl'Opéra, celle de Louis LACROIX, basse-chantante de mé-
rite, et qui donne de belles espérances et celle de Mme
ST-ANGE, qui a moins satisfait. On annonce aussi les dé-buts de MENGIS, ténor qui, l'an dernier, s'était déjà fait
entendre avec assez de bonheur.

— BOCAGE sort de la forte-Saint-Martin pour entrer,
assure-t-on, à l'Ambigu.
—UN PAUVRE ARTISTE de l'Opéra-Comique du nom de

PAMEL, père de famille et nécessitenx, était affligé depuis
quelques temps d'une extinction de voix qui lui causait
un profond chagrin. L'impuissance des remèdes et le be-
soin que son manque de travail rendait chaque jour plus
pressans, ne faisaient qu'accroître la maladie noire qui
s'était emparée de ce malheureux. Avant-hier au soir,
PAMEL prit son dernier paquet de poudre et se coucha fort
tranquille. Mais à cinq heures du matin, il s'éveilla en
poussant des cris inarticulés, saisit un poignard en frappa
ses deux enfans. sa femme, une -voisine qui était ac-
courue et se tua enfin lui-même en s'enfonçant jusqu'à la
garde le poignard dans le coeur.
Ce drame déplorable s'accomplissait avant-hier matin,

rue Neuve de la Fidélité, 26. PAMEL est mort et l'on dé-
sespère de sauver la femme et le fils aîné.

—UN JOURNAL publie les deux anecdotes suivantes sur
Rossini :
« Le conseil municipal de la ville de Bologne venait de

lui voter une statue. Il se rendit à sa villa pour lui ap-prendre cette nouvelle. Tout en en causant avec indiffé-
rence, M. Rossini demanda ce que coûteraitcettestatue :
« Environ cent vingt mille francs, lui répondit-on.—Eh
« bien ! dit-il, donnez-lesmoi ; je ferai faire le piédestal,
« j'y monterai deux fois Pennée, et vous aurez l'original,
« au lieu de la copie. » —Cette plaisanterie est encore uneffet de l'insouciancequidistingue le caractère de l'homme
de génie si cruellement blasé sur les charmes de la gloire.
—LeCOMPOSITEUR dînait chez son Mécène, feu Aguado

de Las Marismas.On attendait desconvivesen retard.Cha-
cun témoignait son impatience aussi convenablementquepossible, lorsque pour faire trêve à la sienne, M. Rossini
descendit des appartements et alla se promener dans l'a-
venue qui précède l'hôtel de. la rue Grange-Batelière. Il
travaillait alors à la partition de Guillaume Tell, de cette
belle page qui devait terminer la série de ses oeuvres etdécourager son génie.Pour passer le temps, il se mit à rê-
ver,et quand il revint à la compagnie,on l'entenditdire à
l'Amphityron : « Je tiens mon trio, et il sera bien ! » Eneffet, il venait de trouver cet admirable morceau,«l'un
des plus étonnants de cette superbemusique. On avouera
que les convives retardatairesauraientgrandement eu tortd'être exacts. »

— UN JOURNAL au courant des affaires de l'Opéra pu-blie la nouvelle suivante :
« Le renouvellement du contrat de Mme Dorus-Gras

rencontre des difficultés, lesquelles sont au nombre dedeux. Grand bonheur, car, en pareil cas, il est d'usaged'en rencontrer par douzaines! Vrimd : la Direction pro-
pose un engagement d'une année, vu des circonstances
qui lui sont particulières ; et l'artiste désire deux ou trois
ans de rénovation. Secundo : ie théâtre s'en tient auxconditions pécuniaires existantes ; el la cantatrice de-
mande l'augmentation d'un feu par mois, ce qui porte la-dite augmentation a cent louis par année. Les choses en
sont là. On tient, de part et d'autre, à ses intentions et
nul ne peut savoir laquelle des deux parties modifiera les
siennes pour se rapprocher de celles de l'autre. — En at-
tendant, Mme Dorus-Gras part aujourd'hui pour Boulo-
gne-sur-Mer, où de brillans concerts lui préparent des
triomphes. Son absence sera de trois semaines ; après quoi,l'artiste n'aurait plus qu'un mois à passer à l'Opéra, sil'on ne parvenait pas à s'entendre, ce qui est fort dou-
teux. »
Nous acceptons cet espoir d'heureuse solution, et cela

autant dans les intérêts du théâtre que dans ceux des di-
lettanti.

— LE PROCÈS DE M. VALMORE, contre le directeur de
l'Odéon, a été appelé samedi au tribunal de commerce, et
renvoyé à huitaine.

— LE GVMNASE se prépare à donner au premier jour
sa pièce intitulée VItalitn. On donnera avant cette pièce
le Capitaine Lambert.

— On demande de suite, à l'agence de Armand Do-
mergue, rue Bourbon-Villeneuve, là, une première
chanteuse en tous genres, un ténor en tous genres, troisseconds ténors, une première dugazon et deux secondes
amoureuses. Envoyer de suite répertoire et prétentions.
On demande aussi des financiers et premiers comiques à
la même agence. (Ecrire franco.)

Victor HKlSBiaiT, rédacteur en chef.
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